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ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches sur quelques points de l’organisation du 
Lepidosiren annectens; description du cerveau; par M. Serres. (Suite de 
la première Note.) 


« En avant de ces lobules optiques si exigus se trouvaient les nerfs opti- 
ques qui, chez les deux individus, égalaient à peine la moitié du calibre 
des nerfs olfactifs ; ils naissent sur les côtés de la ligne médiane, séparés 
l'un de l’autre par un petit intervalle comme chez les Raies, parmi les 
Poissons cartilagineux. De leur point d’origine ils se dirigent, en divergeant 
légèrement, vers la partie postérieure de la base des lobes cérébraux qu'ils 
traversent sans se rencontrer, et par conséquent sans s’entre-croiser, comme 
ils le font chez beaucoup de Poissons osseux. En arriere de l’insertion des 
nerfs optiques nous devions rencontrer les nerfs de la troisième paire ou du 
moteur oculaire commun ; il n’en existe aucune trace dans les deux sujets. Je 
n'ai pas besoin de dire le soin que j'ai mis à constater cette absence, ainsi que 
celle des nerfs de la quatrième et de la sixième paire cérébrale. Comme on le 
sait, ce fait, que j'ai signalé le premier chez la Taupe, la Chrysochlore du Cap, 
le Rat-Taupe et la Cécilie, est si opposé à l’idée qui fait naître tous les nerfs 
cérébraux de la substance même de cet organe, que pendant longtemps les 
anatomistes se sont refusés à l’admettre. Présentement il est généralement 
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admis, quoique non expliqué. Au reste, chez les Lépidosirens comme chez 
la Taupe, il coincide avec l'absence complète des muscles de l'œil dans les- 
quels ces trois nerfs se distribuent. 

» La dualité des lobes cérébraux est aussi distincte à la base de l’encé- 
phale que sur la face supérieure: la rainure qui les sépare les isole entiere- 
ment l’un de l’autre, et cet isolement est une confirmation de la loi de 
symétrie si généralement appliquée dans la disposition des organismes du 
règne animal. De leur partie antérieure émergent, comme déjà nous l'avons 
dit, les nerfs olfactifs. Entre le contour de la base des lobes cérébraux et 
les pédoncules on trouve un hiatus qui conduit dans ces ventricules, et 
par lequel pénetrent dans leur intérieur des vaisseaux choroïdiens. Si on 
insuffle les ventricules par cette fente, on soulève les lobes, et en les écar- 
tant on met à nu la terminaison des pédoncules cérébraux ou le ganglion 
optique, dont la structure est des plus remarquables. Unique et libre dans 
l’intérieur des ventricules, sa forme est celle d’un cône prismatique aplati 
et libre sur les côtés; en avant, il est tronqué; en haut, sa crête est sur- 
montée par le pédoncule de la glande pinéale; en bas, la rainure produite 
par l’adossement des deux couches optiques est comblée par un ruban 
allongé, épais, moins jaune que la masse de la couche optique, et entre- 
coupé par deux sillons d’une extrême ténuité. En arrière, ce petit corps fait 
saillie dans la dépression analogue au plancher du troisième ventricule, et 
au milieu de laquelle s’insére la tige pituitaire ou de l'hypophyse cérébrale ; 
en avant, ce petit corps fait également une légère saillie, de sorte qu’au- 
dessous et aux trois quarts environ de la base du ganglion optique est une 
dépression, de laquelle sort un eordon noueux de 5 millimètres de long 
quand il est déplissé, et si couvert d’un lacis de vaisseaux, qu’au premier 
aspect on le prendrait pour le corps choroïdien. Ce cordon unique, et sans 
analogue dans l’encéphalotomie des Vertébrés, n’adhère à la masse du 
glanglion optique que par le point que nous venons d'indiquer ; il est d'un 
gris assez foncé et transparent. Arrivé au devant de ce ganglion, il se renfle 
et forme une petite masse grise et transparente aussi, enlacée dans quatre 
rubans de substance blanche qui semblent être les racines des lobes céré- 
braux. Cette masse de substance grise et son cordon pourraient-ils être 
rapprochés des corps striés et de l’insula des Mammifères ? Quoi qu'il en 
soit de ce rapprochement, que je ne hasarde qu'avec réserve, il est tou- 
jours bien remarquable d’en voir sortir quatre faisceaux : deux supérieurs, 
qui paraissent constituer la partie antérieure des lobes cérébraux, et deux 
inférieurs, qui semblent en former la partie inférieure et postérieure. 
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» En présence d’une disposition si singulière et si inattendue, même dans 
lencéphalogénie, nous ne devons pas oublier de faire remarquer que ce 
sont des fœtus à terme sur lesquels sont faites ces observations. Existe-t-elle 
sur le Lépidosiren adulte? Les lobes cérébraux sont-ils sans autres moyens 
d'union avec le ganglion optique que celui de ce pédicule noueux qui les 
attache au tiers antérieur de sa base ? C’est par des observations nouvelles, 
faites sur des Lépidosirens adultes, qu’il appartient de résoudre cette ques- 
tion. Au reste, chez les deux sujets, la masse des lobes cérébraux offrait une 
petite cavité qu'il ne faut pas confondre avec celle des ventricules latéraux, 
et qui correspond à la cavité que l’on remarque sur les hémisphères céré- 
braux des Mammifères en voie de formation. En signalant cette analogie, 
nous devons faire remarquer qu’elle est en désaccord avec l'isolement 
de la masse unique des couches optiques chez le Lepidosiren annectens. 

» Vu par la partie latérale, et considéré d’arrière en avant, l’encéphale 
du Lepidosiren annectens montre les cordons antérieurs, le cordon latéral et 
le rebord du cordon restiforme, lequel, chez le sujet B, formait un petit 
promontoire que l’on ne remarquait pas chez le sujet A. On voyait ensuite 
le corps olivaire, renflement du cordon latéral, et correspondant, dans le 
sujet B, à l’angle saillant de la partie moyenne du cordon restiforme. Arrivé 
à la partie antérieure de l’olive, le cordon latéral se divisait en deux, et 
dans l’écartement produit par cette division on voyait l'insertion du nerf 
acoustique. Puis, des deux branches de la division, l’une se portait en haut 
vers le lobe optique; l’autre inférieurement correspondait à la partie laté- 
rale de l’hypophyse cérébrale. Le cordon latéral s’amincit ensuite et se joint 
aux cordons antérieurs de manière à former le pédoncule cérébral. 

» De même que chez le Lepidosiren paradoxa, il n’y a chez l’annectens que 
quatre paires de nerfs cérébraux, qui sont, d'avant en arrière, la paire 
olfactive, la paire des nerfs optiques, la paire des nerfs trijumeaux et celle 
des nerfs vagues, Les nerfs moteurs oculaires communs, comme ceux de la 
quatrième et de la sixième paire, manquent complétement. Ce fait, vérifié 
déjà par MM. R. Owen et Hyrlt, mérite de fixer l'attention des anato- 
mistes. 

» De la description qui précède on peut déduire en premier lieu que 
l’encéphale du Lepidosiren annectens ressemble plus à celui des Reptiles 
qu’à celui des Poissons, et particulièrement des Reptiles pérennibranches, 
selon la juste remarque de M. R. Owen. Il se rapproche des Reptiles par 
l’exiguité du cervelet, quoique le volume des corps restiformes, qui con- 
traste avec la petitesse de cet organe, rappelle le volume de ces corps chez 
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les Poissons cartilagineux, de celui en particulier de la famille des Raies. 
11 se rapproche également des Reptiles par l’affaissement du lobe optique 
et l'unité de cet organe, toujours double et si fortement développé chez les 
Poissons osseux et cartilagineux; par le volume considérable de la glande 
pinéale, si exigué dans la classe des Poissons, qu’à peine peut-on en con- 
stater l'existence sur plusieurs familles; enfin par la forme des lobes céré- 
braux, qui est toute erpétologique. 

» En second lieu, sur les côtés et à la base, l’encéphale du Lepidosiren 
annectens offre une moelle allongée plus ichthyologique qu’erpétologique. Le 
caractère ichthyologique est produit en partie par les cordons pyramidaux 
antérieurs qui, entre-croisés inférieurement, se divisent en haut en simulant 
un faible rudiment du corps trapézoïde des Mammifères ; il est produit sur- 
tout par le volume des corps olivaires, volume qui rappelle celui des Raies 
et des Poissons électriques. 

» En troisième lieu, le volume de l’hypophyse du Lepidosiren annectens 
estun fait ichthyologique qui rappelle celui de ce corps chez la Raie bouclée, 
le Congre, la Morue, le Turbot, etc. Il en est de même, malgré leur extrême 
petitesse, de l'isolement des tubercules optiques. 

». Quant à la fusion et à l'isolement des couches optiques, quant au pédi- 
cule de matière grise qui rattache les lobes cérébraux à ce ganglion unique, 
ce sont des faits exceptionnels qui, à raison de leur étrangeté, ont besoin 
d'être confirmés par l'examen de l’encéphale de ces animaux à leur état 
adulte. » 


MÉMOIRES LUS. 


PATHOLOGIE. — Des conditions météorologiques de la fièvre puerpérale ; 
par M. A. Espacxr. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 


« M. Espagne rapporte six observations de fièvre puerpérale, recueillies 
à Montpellier, comparées à l’état météorologique de l’atmosphère. 

» Il regarde l'influence de la pluie et des vents humides comme très- 
active dans la production de cette maladie. 

» Les cas les plus graves ont été observés pendant les mois où l’atmo- 
sphère a été le plus humide. Outre la fièvre puerpérale proprement dite, 
toutes les maladies caractérisées par un défaut de réaction (diphthérie,. 
érysipele des nouveau-nés, phlegmon diffus, infection purulente, etc.) sont 


( 58r ) 


aussi plus fréquentes pendant le règne de la même constitution atmosphé- 
rique. » 


M. Lewame commence la lecture d’un Mémoire ayant pour titre : 
« Nouvelles recherches sur les ferments et les fermentations ». Cette lec- 
ture sera continuée dans une prochaine séance. 

Les résultats de quelques-unes des expériences décrites dans ce Mémoire 
sont mis sous les yeux de l’Académie. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE.— De l'influence des mouvements respiratoires sur ceux de l'iris; 
par M. R. Vicouroux. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Bernard, Longet.) 


« .…. J'ai constaté que tout mouvement bien prononcé, soit d'inspiration, 
soit d'expiration, coïncide avec une dilatation de la pupille. Mais les mou: 
vements respiratoires paraissent ne pas être les seuls capables de déterminer 
cette dilatation. Toute autre contraction musculaire énergique semble pro- 
duire le même résultat. Au moment même d’une contraction énergique du 
biceps brachial par exemple, ou du triceps sural, etc., on voit la pupille se 
dilater. Je dis qu’il semble en être ainsi à cause de la difficulté qu’on éprouve 
à produire de semblables contractions sans altérer le rhythme respiratoire ; 
dans les cas cependant où cette condition a été obtenue, la dilatation s’est 
produite, et même plus marquée que lorsqu'elle est due simplement aux 
mouvements respiratoires. Quelle que soit celle de ces circonstances, respi- 
ration ou autre action musculaire, qui le produise, l’accroissement en dia- 
mètre de l’ouverture pupillaire n’est pas trés-considérable. Il paraît varier 
d’un cinquième à un tiers. 

» Il résulterait de ce qui précède que toutes les fois qu'un courant ner- 
veux centrifuge passe dans la moelle, au niveau de l’origine des deux pre- 
mières paires dorsales, une portion de ce courant est dérivée sur les filets 
pupillaires qui naissent de ces troncs nerveux et va faire contracter les 
fibres radiées de l'iris. 

» La contraction du droit interne s'accompagne, comme on le sait, de la 
dilatation de la pupille. Le droit externe et les autres muscles du globe de 
l'œil et de la paupière supérieure ne produisent rien de semblable, On peut 
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faire la méme remarque pour les muscles animés par le nerf facial et la 
portion motrice de la cinquième paire. Cette différence d'action tient sans 
doute à ce que la troisième paire cranienne est la seule, parmi les nerfs des 
muscles volontaires de l’orbite et les deux autres mentionnés, qui ait des 
connexions, à son origine, avec la région oculo-pupillaire. 

» Ainsi cette action indirecte sur la pupille, que l’on croyait spéciale à la 
troisième paire, est exercée par toutes les fibres motrices volontaires qui se 
trouvent dans la moelle cervicale, Nous verrons plus loin si elle appartient 
aussi aux fibres centripètes. 

» Les exemples de cette sorte d'association fatale des actions nerveuses 
ne sont pas rares dans l’économie, surtout pour les mouvements volontaires. 
Un des plus intéressants a été signalé par M. Brown-Séquard. Il consiste en 
ce qu'à chaque inspiration correspond un affaiblissement ou un arrêt mo- 
mentané du cœur. On peut facilement constater ce fait sans recourir aux 
vivisections ; il suffit d’ausculter, en le faisant respirer profondément, un de 
ces malades chez lesquels l’appréhension de l'examen auquel ils sont sou- 
mis détermine des palpitations. Dans ce cas, on dirait qu’à chaque inspira- 
tion une portion de l’influx nerveux destiné aux muscles inspirateurs est 
déversée sur le nerf vague. 

» Dans un Mémoire sur les nerfs vasculaires et calorifiques (Journal de 
la Physiologie, juillet 1862), M. Claude Bernard dit qu’il a vu la pupille se 
dilater sous l'influence des excitations douloureuses, et il considère cette 
dilatation comme un des effets réflexes de la douleur. Si l’on remarque que 
celle-ci agit toujours sur les mouvements respiratoires, qu’elle trouble au 
plus haut point, et sur les mouvements généraux, on verra que c’est très- 
probablement par cet intermédiaire que la pupille se trouvait influencée. 
Il est du reste certain que cette influence des nerfs centripètes sur les 
nerfs pupillaires existe, ainsi que le démontrent les expériences de M. Chau- 
veau sur la région cilio-spinale et la dilatation de la pupille dans certains 
états pathologiques (présence d’entozoaires dans le tube digestif, etc.). 

» Il est établi que, chez quelques individus, les mouvements de l'iris sont 
volontaires. La volonté dans ces cas agit-elle directement, ou bien plutôt 
par l'intermédiaire d’une action musculaire quelconque ? 

» Des deux ordres antagonistes de fibres de l'iris, les circulaires plus 
faibles répondent seulement à une influence sensorielle spéciale; la con- 
traction des radiées, au contraire, est en rapport avec la sensibilité etla mo- 
tricité générales. (Voir le Mémoire cité de M. Claude Bernard et celui de 
M. Brown-Séquard « sur l'influence des agents physiques sur l'iris ».) » 
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M. Scnarrenmasx adresse de Bouxwiller (Bas-Rhin) un Mémoire sur la 
culture de la vigne dans les départements du Haut et du Bas-Rhin et dans la 
Bavière Rhénane ». 


RE] 


« Dans ce Mémoire, dit l’auteur, j’aborde différentes questions impor- 
tantes relatives au palissage, à la plantation, à la culture, à la taille, au 
pinçage et au rognage de la vigne, et la réalité des améliorations que 
J'indique trouve sa démonstration pratique dans l’application que j'en ai 
faite à mes vignes de Bouxwiller et de Rhodt (Bavière Rhénane)..….. Une 
circonstance qui rend désirable la prompte adoption du mode de palissage et 
de culture que je propose, c'est l'existence de l’oidium qui s’est manifesté 
cette année avec plus d'intensité dans les vignes cultivées en berceau 
(Kammerbau), tant dans la Bavière Rhénane que dans le Bas-Rhin, et même 
dans les vignes à échalas plantées d'un grand nombre de pieds. Les 
vignes plantées à 20000 pieds par hectare qui couvrent le sol de leur 
feuillage sont plus particulièrement atteintes de l’oïdium, sans doute à 
cause de la trop grande humidité, tandis que les vignes où Pair et le soleil 
circulent en sont en général préservées. Le mode de plantation que je 
propose et que je pratique a précisément pour effet de parer aux atteintes 
de la maladie; aussi mes vignes en sont-elles exemptes, tandis que celles 
de mes voisins en souffrent cruellement. » 

Le Mémoire de M. Schattenmann est renvoyé à l'examen d’une Commis- 
sion composée de MM. Boussingault et Payen, et M. Boussingault, qui est 
maintenant dans le voisinage des vignes où ce système de culture est pra- 
tiqué, sera invité à les visiter pour constater les résultats obtenus. 

M. Muscuzus soumet au jugement de l’Académie des recherches sur les 
modifications de la cohésion moléculaire de l’eau. 


Ce Mémoire, trop étendu pour être reproduit intégralement, et qu’une 
analyse ne ferait qu'imparfaitement connaître, est renvoyé à l'examen 
d’une Commission composée de MM. Pouillet et Fizeau. 


M. Bauonx présente un « Tableau des densités de l'alcool et de l’éther 
mis en regard du pèse-esprits de Baumé », et prie l’Académie de vouloir 
bien hâter le travail de la Commission à l'examen de laquelle ont été sou- 
mises ses précédentes communications concernant l’aréométrie. 


(Renvoi aux Commissaires nommés : MM. Chevreul, Pouillet, Fremy.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. 1e Manisrre DE L'ENSrRuCTION PUBLIQUE transmet une Note de 
M. Charlot Plé, concernant la découverte d’une substance qui permettrait 
d'obtenir sur papier des images photographiques reproduisant les couleurs 
naturelles des objets représentés. 


La Note ne faisant pas connaître la composition du bain dans lequel on 
plonge le papier pour lui donner les propriétés annoncées, l’Académie n’a 
aucun moyen de s'assurer de la réalité de cette découverte. L'auteur, il est 
vrai, offre de lui donner, dès qu’elle en témoignera le désir, tous les détails 
nécessaires, et de lui envoyer en même temps des épreuves obtenues par 
son procédé. On attendra, avant de nommer une Commission, que M. Plé 
ait satisfait à ces deux conditions. 


THÉRAPEUTIQUE. — De la substitution parenchymateuse : méthode thérapeutique 
consistant dans l'injection de substances irritantes dans l'intimité des tissus 
malades ; par M. Lurox, de Reims. 


« 1. La médication substitutive n’a jusqu'ici été exercée que sur les sur- 
faces. J'ai tenté d’en faire l’application aux parties les plus profondément 
situées, sans agir pour cela sur l’économie tout entière par l'absorption 
des médicaments dits substitutifs. 

» IT. La substitution profonde ou parenchymateuse consiste dans la pro- 
duction artificielle d’un travail morbide, que l’on détermine au sein des 
tissus malades par le dépôt qu’on y fait d’une substance de la matière 
médicale convenablement choisie. 

» III. Il n’est aucune variété du travail pathologique, dérivant de l'irri- 
tation, qu'on ne puisse imiter par l'introduction au sein du parenchyme 
d’une substance médicamenteuse bien appropriée. 

» IV. C’est ainsi que l’on obtient : 1° la simple irritation douloureuse, 
analogue à celle qu’occasi(nne une névralgie, et grâce à laquelle on pro- 
.voque la substitution de douleur; 2° l'irritation congestive, qui établit la 
transition entre la précédente et celle qui va suivre, et qui constitue la 
substitution par congestion,ou fluxionnaire; & l’inflammation proprement dite, 
avec toutes ses formes : l’hypérémie, l’exsudation, le gonflement doulou- 
reux, la chaleur, la rougeur, etc., et ses divers modes de terminaison : la 
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résolution, l’adhérence cicatricielle, l’induration, l'atrophie, la suppura- 
tion, la gangrène, etc., ce qui donne la substitution inflammatoire. 

» V. Les substances médicamenteuses, qu’on peut porter dans les paren- 
chymes malades, sont tout aussi multipliées que celles qu'on emploie pour 
l'extérieur, et doivent être choisies dans la même catégorie pour des effets 
analogues à obtenir. J'ai déjà employé : 1° une solution saturée de sel 
marin, pour produire la substitution de douleur; 2° l'alcool, la teinture 
de cantharides, la teinture d’iode, qui donnent lieu à un degré de plus 
d’irritation, et provoquent une inflammation légère et non suppurative; 
3° des solutions d’azotate d'argent plus on moins concentrées, avec les- 
quelles on provoque une véritable inflammation phlegmoneuse suivie de 
suppuration; 4° une solution saturée de sulfate de cuivre, dont les effets 
sont analogues aux précédents, quoique beaucoup moins marqués. On 
pourrait encore mettre en usage des solutions de toutes les substances irri- 
tantes ou altérantes, telles que le bichlorure de mercure, l’acide arsénieux, 
le tartre stibié, les alcalins, puis l'huile de croton-tiglium elle-même, et 
les teintures des plantes âcres, etc. 

» VI. Le procédé opératoire à employer pour appliquer la méthode est 
des plus simples. Je me suis servi, dans ce but, de trocarts explorateurs 
auxquels j’adapte une petite seringue en verre contenant la solution choisie 
et à la dose voulue, ou bien encore de l'instrument de Pravaz, lorsque je 
veux agir avec plus de précision et compter les gouttes injectées. 

» VII. Les applications dont la nouvelle méthode est susceptible sont 
très-nombreuses. Quelques-unes ont déjà été faites, d’autres à essayer 
peuvent être indiquées dès à présent. C’est ainsi qu'elle a été utilement 
employée dans les cas suivants : 1° Les névralgies et les douleurs localisées. 
— J'ai eu recours à la substitution profonde dans les cas de névralgies 
trifaciale, intercostale et sciatique, et dans ces douleurs fixes et sans ma- 
tière qu’on rencontre si fréquemment dans la pratique. J'ai agi soit en 
provoquant la simple substitution de douleur, soit en allant jusqu’à l’in- 
flammation phlegmoneuse. 2° Les adénopathies indolentes, les engorgements 
strumeux des glandes, dont on ne peut espérer la résolution spontanée et 
prochaine. — J'ai déjà fait l'application de la substitution parenchymateuse 
dans plusieurs de ces cas, qui sont d'observation journalière. J'ai simple- 
ment irrité, ou j'ai fait suppurer ces engorgements. 3° Les tumeurs blanches, 


‘les ostéites localisées, les périostites, les caries, le mal de Pot, etc. — Jusqu'à 
présent, je n’ai opéré que sur un cas d’ostéite de l'extrémité inférieure 
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des os de la jambe, et sur une ostéite du tarse. Les résultats ont été tres- 
favorables. J'ai employé la teinture d’iode et le nitrate d'argent, 4° Les 
tumeurs de diverse nature, aiguës ou chroniques. — On peut agir par voie de 
substitution soit sur les tumeurs aiguës, telles que le furoncle, l’anthrax, 
le phlegmon, les parotides, etc., à leur début; soit sur les tumeurs chroni- 
ques, comme l'adénoide du sein, les corps fibreux et les diverses dégéné- 
rescences qui ne sont pas accessibles au bistouri ou à l'emploi des caustiques. 
5° Le qoître. — J'ai pratiqué trois fois des injections de teinture d'iode au 
sein de goitres parenchymateux. Une des malades est entièrement guérie; 
les deux autres sont en voie d'observation. Ce mode de traitement est tout 
à fait inoffensif. 6° — Enfin, on comprend que les applications possibles 
de la substitution parenchymateuse sont presque illimitées. » 


MÉDECINE. — Action du quinquina sur la fièvre typhoide. Fièvre pernicieuse 
dothinentérique ; par M. G. Pécnozær. 


« Il est peu de maladies qu’on n’ait voulu guérir de nos jours par le 
sulfate de quinine. La fièvre typhoïde n’a pas échappé à la loi commune. 
Chargé, pendant une partie de l'été dernier, du service des salles militaires 
à l'hôpital Saint-Éloi de Montpellier, j'ai été porté par la constitution mé- 
dicale régnante à administrer diverses préparations de quinquina contre 
un certain nombre de fièvres typhoïdes, et j'ai pu ainsi contrôler les asser- 
tions de mes devanciers. Pour donner en quelques mots les résultats de 
mon expérimentation, je partage mes observations en trois catégories : 

» 1° La fièvre typhoïde existait simple et sans complication. Dans ces 
circonstances le quinquina n’a pu parvenir à enrayer son cours. L'intensité 
des exacerbations vespérines a bien parfois momentanément diminué, et 
la fréquence du pouls est, pour un instant, devenue moindre: mais les 
autres symptômes ont persisté et se sont prononcés davantage : Ja fièvre n’a 
pas tardé à reprendre toute son énergie, malgré la continuation de l’antipé- 
riodique, et l'affection typhoïde a suivi son évolution, sans que sa gravité ait 
été vraiment modérée par l'amendement superficiel en quelque sorte dû au 
quinquina. Ces faits, dont les analogues sont d’ailleurs communs, auto- 
risent à refuser au quinquina une action spécifique contre la fièvre typhoide 
véritable. 

» 2° La fièvre typhoide était nettement caractérisée, mais se compli- 
quait de fiévre rémittente à quinquina, manifestée surtout par l'heure, 
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l'intensité et la forme des redoublements. Sous l'influence du quinquina 
les exacerbations ont rapidement disparu, et l’affection typhoïde elle-même, 
quoique survivant à la fièvre rémittente, s’est amendée et s’est d'ordinaire 
ra ie et promptement terminée. 

» 3° Les symptômes les plus expressifs de la fièvre FR. (stupeur, 
set douleurs et gargouillements de la fosse iliaque, diarrhée, taches 
rosées, etc.) se montraient encore ici d’une manière évidente, et permet- 
taient de conclure à l’existence des altérations de l'intestin spéciales à cette 
maladie. Ces altérations furent, d’ailleurs, constatées chez un sujet que 
l’ensemble de son histoire autorise à ranger dans notre troisième caté- 
gorie, et qui mourut à la suite d’une complication inopinée. Il n’y avait 
pas là, j'insiste à dessein sur ce point, de vagues états typhoïdes, mais bien, 
au point de vue symptomatique, des fièvres typhoïdes qu’on ne pouvait 
méconpnaitre. 

Cependant, comme des redoublements semblables à ceux des fievres 
de notre deuxième catégorie nous engagèrent à essayer le quinquina, nous 
fûmes heureusement surpris de voir que ce médicament, impuissant contre 
Ja fièvre typhoïde vraie, coupait court subitement aux fièvres de cette troi- 
sième espèce. Une convalescence franche commençait le lendemain ou le 
surlendemain de son administration. Or, de même qu’en présence d’une 
pneumonie où d’une apoplexie présentant dans leur cours des exacerba- 
tions et jugulées par le quinquina, on conclut qu’on a eu affaire à une fièvre 
pernicieuse pneumonique ou apoplectique, de même, lorsque nous avons 
subitement enrayé ces fièvres typhoïdes avec exacerbations par le quin- 
quina, nous n'avons pas hésité à admettre que la fièvre typhoïde servait 
alors de masque à une autre espèce de fièvre pernicieuse. Ainsi, les faits de 
cette troisième catégorie démontrent l'existence d’une fièvre pernicieuse 
insuffisamment connue jusqu'ici et confondue à tort, soit avec la fièvre 
typhoïde elle-même, soit avec la complication de la fièvre typhoïde et de Ia 
fièvre rémittente. Pour distinguer nettement ce nouvel état morbide de 
ceux qui ont avec lui des traits de ressemblance, nous proposons de le 
nommer fièvre pernicieuse dothinentérique. Cette forme de fièvre pernicieuse 
est-elle fréquente? c’est ce que, maintenant que notre attention est éveillée 
sur ce point, l’avenir nous apprendra. 

La préparation de quinquina qui nous a le mieux réussi contre cet état 
pathologique est l'association, jonrnellement usitée à Montpellier, du sul- 
fate de quinine avec l'extrait alcoolique de quinquina. C'est, en effet, pour 


7. 


( 588 ) 
nous ici une sorte d'axiome clinique que le sulfate de quinine ne possède 
pas toutes les vertus thérapeutiques du quinquina. » 


ANTHROPOLOGIE. — Recherches sur les rapports qui existent entre le poids des 
divers os du squelette chez l'homme ; par M. S. De Luca. 


« Si l'on examine un être quel qu’il soit, appartenant au règne organisé 
et placé dans les conditions normales de l'existence, on trouve que toutes 
ses parties sont intimement proportionnées entre elles, aussi bien sous le 
rapport du poids que sous celui de la longueur et de la superficie. 
Lorsque les animaux et les plantes, dans des conditions déterminées, 
ont atteint leur plus grand développement, ils ne dépassent jamais un cer- 
tain poids, de même qu’ils n’acquièrent point une taille indéfinie : toutes 
leurs parties sont alors dans un rapport constant. 

» J'aiessayé de déterminer les rapports qui existent, quant au poids, 
entre les différents os du squelette chez l’homme. Je me suis servi pour 
cela d’un grand nombre de matériaux dont une partie m'a été remise 
en 1861 par M. Duranti, professeur d’Anatomie à l'Université de Pise. Ces 
observations ne sont pas complètes; elles sont néanmoins assez nombreuses 
pour servir de base à quelques remarques importantes sur le poids des os 
dans le squelette humain. Les chiffres que je donne dans le tableau anhexé 
à cette Note ont été pris sur le squelette d’un homme de trente à qua- 
rante ans. De ces chiffres, et d’une foule d’autres observations trop nom- 
breuses pour être relatées ici, on peut tirer les conclusions suivantes relatives 
au poids des os : 

» 1° Les os de la moitié droite du corps humain sont plus lourds que les 
os correspondants du côté gauche. Cette loi se trouve exacte même pour les 
os de la tête, 

» 2° Le poids des os situés au-dessus de l’ombilic égale le poids des os 
situés au-dessous. On sait que dans la station verticale de l’homme, l’om- 
bilic représente un point central également distant des deux extrémités, si 
l’on suppose les deux bras relevés verticalement au-dessus de la tête. 

» 3° Le poids moyen des os de la main est la cinquième partie du poids 
total des os du bras entier, de même que la longueur de la main est le cin- 
quième de la longueur du bras. 

» 4° Le poids total des os de Ja main peut être divisé en cinq parties 
égales, dont une est représentée par le carpe, deux par le métacarpe, et 


( 589 ) 
deux par les doigts. La première phalange représente en poids les deux tiers 
du doigt entier, et l’autre tiers est représenté par la phalangine et la pha- 
langette. 


» 5° Les os de la main pèsent, en moyenne, moitié moins que ceux du 
pied. 

» 6° Dans le pied, le poids des os du tarse est double de celui des os du 
métatarse , et le poids des orteils peut se diviser en trois parties : deux pour 
les phalanges, et une pour les phalangines et les phalangettes. 

» 7° Ces rapports de poids paraissent exister aussi chez les animaux in- 
férieurs, et les recherches que j'ai l'intention de poursuivre sur ce sujet ne 
seront peut-être pas sans quelque utilité pour la détermination de ces ani- 
maux, pour connaître leur âge et pour reconstruire les squelettes de ceux 
dont on ne posséderait qu’un petit nombre d’ossements. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Remarque à l’occasion d'une Note insérée dans le 
Compte rendu de la séance du 14 septembre 1863 ; par M. A. Burné, 


« M. Reech ayant repris un débat que je croyais terminé par les réponses 
que M. Clausius et moi lui avons faites, je prie l’Académie de me per- 


mettre une courte réplique; il s’agit d’ailleurs d’une question très-impor- 
tante. 


» Doit-on suivre l'exemple de quelques hommes illustres, au nombre 
desquels je trouve Poisson, et chercher à découvrir des propriétés des corps 
par une savante analyse, ou bien faut-il se borner à croire cet instrument 
précieux bon pour déduire d’un principe certain les vérités qu’il contient 
implicitement, et aussi, d’une hypothèse probable, des conséquences qui 
vérifiées expérimentalement serviront, s’il y a lieu, à élever plus tard cette 
hypothèse au rang des propositions démontrées ? 

» M. Reech dit qu'en maniant habilement l'analyse on peut obtenir 
les équations de M. Clausius et les miennes sans employer les deux prin- 
cipes fondamentaux de la théorie mécanique de la chaleur. Je ne partage 
nullement son opinion; je n’admets pas, par exemple, que le théorème 
qu'il invoque, relatif à l'existence du facteur propre à rendre différentielle 
exacte une fonction de deux variables, puisse conduire à la découverte 
d’une seule des lois qui régissent le monde matériel. Lorsqu'une équa- 
tion est démontrée indépendamment de-toute observation, elle est incon- 
testable, mais en même temps inféconde, à moins qu'on ne l’associe avec 
d’autres qui ne sont point dans le même cas; enfin elle est du domaine 
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des Mathématiques pures. Je n’admets comme valables et utiles en Méca- 
nique et en Physique, que les démonstrations mathématiques appuyées sur 
des principes solidement établis par des observations bien faites. Lorsqu'un 
savant de l'Allemagne affirma le premier la constance de l’équivalent mé- 
canique de la chaleur, il fit suivant moi une hypothèse trés-hardie devenue 
aujourd’hui le principe certain de l’équivalence, à cause des belles expé- 
riences de MM. Joule, Regnault, Hirn, Favre et autres. Le second principe 
fondamental de la théorie mécanique de la chaleur, dont je crois avoir seul 
fourni une démonstration rigoureuse, n'étant pas susceptible d’une vérifi- 
cation aussi directe, n’a dû être admis définitivement qu'après la concor- 
dance si remarquable que j'ai montrée dans mes Mémoires entre ses consé- 
quences nombreuses et les résultats obtenus expérimentalement. L'analyse 
appliquée à ces deux principes peut conduire à des déductions tout à fait 
imprévues et très-utiles pour l’avancement de la science, ainsi que le prou- 
vent les travaux de M. Clausius et de quelques autres à l'étranger, et ceux 
qui ont été faits dans le même genre en France. M. Reech lui-même ne peut 
éviter de s’en servir (p. 509) pour arriver à nos équations, et cet hommage 
qu'il rend malgré lui à la méthode généralement adoptée de nos jours dans 
les recherches de Mathématiques appliquées me parait clore le débat à 
notre avantage. 

Quant à la définition des fonctions r et R, elle ne peut être suffisante 
qu'autant qu’on indique si la dilatation à lieu avec travail complet : je trouve 
naturel de supposer que cela était dans la pensée de M. Reech; mais ad- 
mettre cette influence du travail externe sur les quantités de chaleur, c’est 
évidemment supposer déjà le principe de l’équivalence. » 


M. Morerrer donne quelques détails sur un cas de phosphorescence de 
l’eau de mer qui s’est présenté dans des circonstances différentes de celles 
ou on l’a le plus souvent signalée. 

Le 14 août dernier, l’auteur de la Lettre ayant pris un baïn de mer sur la 
plage de Carnou près Penols (Hérault) par une température de 37 degrés 
centigrades environ, les vêtements avec lesquels il s'était mis à l’eau, ainsi 
que ceux d’une personne qui l’accompagnait, les uns en coton pur, les 
autres en laine et coton, furent rincés à l’eau de mer et déposés dans un pa- 
nier où ils restèrent entassés jusqu'à 9 heures du soir. 


« A cette heure, dit M. Morellet, je songeai à les en tirer pour les faire 
sea à la première pièce que je touchai, EE fusées d'étincelles partirent 
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sous mes doigts; il en fut de même pour la seconde, et ainsi jusqu’à la der- 
nière, Le lendemain, en retirant le linge de la corde sur laquelle il avait 
séché, je m'assurai qu'aucun corps étranger n’y adhérait; un peu de sable 
fin seulement était retenu en quelques points par les fils. Le 17 j'ai pris 
un bain sur la même plage et voulu voir si le même phénomène se repro- 
duirait; il n’y en a pas eu la moindre apparence. Cela tiendrait-il à l’abais- 
sement de la température qui le second jour était beaucoup moindre? c’est 
ce que je ne saurais dire. » 


M. pe Noraris, dans une Lettre adressée de Naples et écrite en latin, 
annonce l'intention de soumettre au jugement de l’Académie un travail 
sur la trisection de l'angle, et demande s’il lui sera permis de le présenter 
rédigé en italien. 

On fera savoir à l’auteur que la question qui l’a occupé est une de celles 
que l’Académie, par une décision dejà ancienne, ne prend point en consi- 
dération, et qu’ainsi l'envoi de sa Note serait sans objet. 


La séance est levée à 4 heures et demie. F!, 
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